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retraite lorsqu'on a le droit de se réchauffer au
soleil de la célébrité et du pouvoir. Le premier
magistrat de la république n'est que le dépositai-
re des rayons de ce soleil, et l'on peut lui deman-
der compte de la manière dont il les dirige ; ou
lui dire, comme Diogène à Alexandre, de nous
en laisser notre part. Mais je crois que l'on se-
rait fort mual veniu de toucher cette corde avec
lui... Tenez, laissons. ce triste chapitre, et ne
pensons qu'au bonheur que l'on goûte ci ce lieu.
De quel calme on y jouit ! Les disputes.joyeuses
de tous ces oiseaux que j'entends, ce chant du
rossignol qui les domine ; ces suaves parfums de
mille fleurs qui portent jusqu'à nous leurs étma-
nations embaumées ont quelque chose d'cnchain-
té qui fait naitre mille sensations délicieuses ,
et moi, jb les éprouve plus vivement qué vous,
mon ami ; car, vous le savez, on dit que l'extinc-
tion d'un le ios sens ranime, enrichit et perfcec-
tionne tous les autres ; nos organes physiologi-
questlquièrent de cette perte iiéme une percep-
tion plus fIle, une sensibilité plus exquise. Je
m'en suis souvent convainîcu depuis que j'ai cii le
malheur d'être frappé de cécité. Je vous remer-
Cie donc, mon chier Népomucène, de la promie-
nade sans but, de cette course d'enfant, de poète,
que vous 1m'aivez fait fhirt, et il n'y manquera
rien si nous la terminons par un petit repas chan-
pétré et frugal que je ferai, je le sens, avec un
vif plaisir.

-Oi ! qu'à cela ne tienne ; je vous promets
un excellent déjeünîer.

-Fort bien. Ait reste, j'ai été tellement pré-
occupé du Charme de notre entretien et du plai-
sir de la pronvilade, que je n'ai seulement pas
pensà vous denmnder de quel côté vous m'avez

-. \on citer Lebrun, cette promenade, qui
vous a mis de si bonne humeur n'a pas été tout-à-
fait sans but, comme vous le pensez ; et, puis-
qu'il lau t tout dire, tous summies ici dans le pare
de la MIliaison, lisant partie de la délicieuse
habitation de Mine lonaparte, où je vous ai une-
né déjeiner sur l'invitation du premier con-
su!.

-Est-ce une plaisanterie, Lemercier ?
-Non.
-Y pensez-vous ! moi, chez le premier con-

sul ! AIl ! mn ami, quelle démarche m'avez-
vous rait fitire là ? Dans quel guépier m'avez-
vous conduit ?

-Ec ,utc-, n o I citer Lebrun, écoutez-moi, et
vous mie blinerez après si vous croyez devoir le
faire.

- Eh bien ! voyons, expliquez.muoi...
-Vous avez cntendu parler de ces réunions in-

t'mes compo êes d'hommes de lettres et d'artis-
tes. que l- général Bonaparte aiiie tant, et dans
lesquelles il nous traite Ci égaux, Cl aiis ?

-Oui. C'est <lais ces soirées, qui eurent
lieu d'abîord au palais du Luxembourg, qu'il lia-
bitait après le 18 brtittnmire, et qui continuent un
peu plus rarement aux Tuileries, que le citoyen
premier cotoul de la république franqaise dégui-
sc sa dictature et son espoir de se taire bieitt
couronnc r empereur, dit-on ; c'est là qu'il fitit le
Mé:ènte de lt nation, Li attendant qu'il en soit
l'Auguste, le César.

-- léias ! oui; et ce ne sont pas les courtisans
Ili les encourageimens qui lui manquent poutr le
pousser dans cette voie, s'il a besoin d'y être
excité.

-Oh ! je le crois.
-Vous petnsez bien aussi, mon cher Lebrun,

que je ne figure point parmi ces hommes qui font
si boit itareché (les libertés publiques, et que je
ren ets qi elquefois à la place qu'il ne devrait pas
quitter notre f'utur souverain ?

-J'en suis convaincu, mon ami.
-Dernièiueiit encore, sur la question assez

puérile peut-être (le savoir quel est le plus grand
homme qu'ait vu naitre lt France, chacun citait
soi héros selon ses facultés, ses vues, sa posi-
tion. Lorsque mon tour viit de donner man a-
vis, je proclamni notre inmnortel Corneille, grand
entre toits les grands hommes de noire pays.--
Oit ! voilà bien l'opinion d'un auteur dramatique,
s'écria le premier consul. Ces messieurs sont
toujours à cheval sur Corneille, qui, après tout,
<'est qu'un poète.-Qu'un poète 1 répondis-je ;
trouvez-moi donci ut homme qui parle mieux de
guerre, de politique ; qui controverse avec un si
grand sens les avaimatges ou les inconvénienîs de

telle ou telle forme de gouvernement ; qui scrute
aussi bien les secrets du coeur humain, et mette
à découvert d'une manière aussi terrible, aussi
frippante, les tourméns enchés de l'anmbitieux.
Prenant alors mon César ci herbe par le bras et
le lui serrant avec force, j'ajoutai : Savez-vous
rien de plus noble et en même temps de plus po-
litiquemîent adroit que ces deux vers adressés à
Pompée par Sertorius, dans la tragédie qui porte
ce nom ?

Ah ! si je vous pouvais rendre à la république,
Que je croirais lui ftire un présent magnifique h

Je vis bien que le futur empereur avait com-
pris mon allusion, car il sut dontier fort adroite-
ment u autre tour à la conversation. Vers la
fin de la soirée, se rapprochant de moi, il me dit
de ce ton séduisant et caressant qu'il sait si bien
prendre quand il le veut :-A propos, mon cher
Lemercier, j'avais oublié de vous dire que je vous
ai compris dans les hommes de lettres éminens de
notre littérature à qui j'accorde une pension de
six mille frame.-Surpris de cette faveur intttenm-
due, je restai, un montent silencieux ; puis, me
renettant promptement, je lui répondis :-Je
suis on ie peut plus flatté, citoyen preiîer con-
sul, de cet acte de munificence, et je vous ci re-
mercie infiirment ; itais l'état de nt fortune nie
permet de cultiver les lettres en amateur, et je
verrais reporter avec plaisir, avec reconnaisanice
cette récompense nationale, puisqu'elle est accor-
dée par le premier magistrat de la républigne, sur
un écrivain, uii poète qui honore la France, et
qui, d'ailleurs, est doublement miailheureux par
la perte de sa vue et le sa fortunte ; cet homme
d'un talent si élevé, qu'on n justement surnommé
le P.indare !rgais...-Ah ! le poète Lebrtn, me
répondit le premier consul, d'un air rembruni et
ci troimgant le soureil I...... Je ne crois pas qu'il
lie ftsse l'hnnneur d'étre de ites ain;is.--Puis
nyant réfléchi quelque peu, il jouta :-N'impor-
te, veitez jeudi prochain déjeiir avcc lui ciez
ma femme, à la Malmaisoni.-Vuts savez que
parfois il nomme ainsi Mme Bionaparte, pour con-
server encore, avec quelques-uns le nous, ce ton
de simplicité qu'il est si difficile d'implanter dans
nos meurs. Après ces quelques mots dits, de
cette manière concize et saccadée que vous lui
connaissez, notre homme le quitta assez brus-
quement, et nie me reparla plus de la soirée. Il
y a quatre jours de cela, et, uta foi, mon cher
Lebrun, j'ai pris sur moi d'accepter cette invita-
tion et le vous amener i'i : vous savez tout.

-Fort bien ! je vois que vous avez détourné
sur moi le trait (lui vous était destiné. Il est
vrai que ce trait n'est pas très meurtrier, puis-
qu'il s'agit d'une riche pension. Je sais qu'on
peut se dire d'une minière spécieuse, comme
vous avez essayé dIe ie li prouver tout-à-l'heure,
qu'être rémunéré aiiipi de ses travaux, c'est plu-
tôt recevoir du pays, de ses concitoyens, que du
chef de léint ; «tais, n'est-ce pas là ce qu'on ap.
pelle une capitulation de conscience ? Et, d'ail-
leurs, ne savez-vous pas que cet homme résume la
volonté générale dans lai sienne ? qu'il est îmili-
taire avant touti ? Ne %oyez-voius pas que sa
brusquerie soldatesque se reflète sur tout ce qui
l'entoure ? Crovez-vous qu'il tie pardonne les
terribles épigrammuttes que j'ai tuites mmite sur l'a-
venir qu'il nous prépare ?

-Et oui, sans doute, il les a oubliées, ou a
voulu les oublier.

-Non, nton. C'est un homme qui n'oublie
rien ; sa méimoire n'est pas une des parties les
moins brillantes de son génie: il se souvient...

-- Oui, de lit moindre pairticularité qui concer-
ne ui de ses soldati, mais non des choses litté-
rait es.

-Ohi! je crains bien que vous ne m'ayez amené
ici pour Y subir uit atfronlt, ou quelque acte de
brutalité militaire, comme eux que soit préié-
cesseur Barras s'est permis à l'égard de certains
journalistes républicains, qu'il ai fait séquestrer
et punir arbitrairement.

-Quoi ! vous pouvez penser ?...
-Vous êtes jeune, Lemercier, et parce que

vous avez une une noble, vous croyez à la gêné-
rosité.

-En vérité, mon respectable ami, vous me
faites partager vos scrupules et vos craintes...

-- Ce que nous avons de mieux à faire, je crois,
c'est de déloger sans tambour ni trompette. Il
y a quatte jours, m'avez-vous dit, qu'il vous a

donné ce rendez-vous, et probablement il ne s'en
souvient plus.

-Y pensez-vous, quand vous venez de me dire
qu'il a une mémoire excellente P

-Oui c'est vrai. Que faire ?...
-J'entends marcher dans cette allée, je crois;

venez, retirons-nous dans un de ces bosquets
touffus, et tenîons-y un conseil de guerre pour
décider si nous affronterons l'ennemi, ou s'il n'est
pas plus prudent de battre en retraite devant le
conquérant de l'Italie et le vainqueur de l'E-
gypte.

C'était le premier consul lui-mme qui, mati-
nal comme à l'ordinaire, venait respirer le frais
dans les allées ombreuses de sa délicieuse habita-
tion, et donner passage dans la solitude aux ra-
pides et nombreuses pensées qui bouillonnaient
dans son vaste cerveau.

Il vient de décacheter une lettre, et lit:
" Quelque soit leur conduite apparente, des

hommes tels que vous, monsieur, n'inspirent ja-
mais d'inquiétude. Vous avez accepté une pla-
ce éminente, et je vous en sais gré. Mieux que
personne, vous savez ce qu'il faut de force et de
puissance pour faire le bonheur d'une grande na-
tion. Sauvez h France de ses propres fureurs,
veus aurez rempli le premier vou de mon coeur.
Renîdez-lui son roi, et les générations futures bé-
niront votre mémoire. Vous serez toujours trop
nécessaire à l'état pour queje puisse acquitter par
des places importantes la dette de mon alcul et la
Mnenne.

Signé LOUIS."

Que répondre ? Je ne sais trop... tua fui...
rien (1). Mon silence paraitra, plus significatiféà
M. l' comte de Lille, qui signe Louis comme s'il
était déjà sur le.trône, ou comtine s'il l'eût tou-
jours occupé. N'importe ! c'est un embarras.
Citoyen Lebrun I citoyen Lebrun 1... Vous ai-je
fuit troisième consul pour me transmettre de pa-
reils messages ? Vous auiriez JIU vous dispenser
de vous faire l'intermédiaire de cette communi-
cation, de cette sotte lettre I Sotte ? non pas.
C'est ndroit. M. le comte de Provence, ou de
Lille, que sais-je P ali lprétention d'étre auteur
comme Lebrun. Lebrun, homme froid, sec, poli,
doit étre flatté d'une pareille marque de confiance
de l'ex-altesse royale... ils sont si vains ces hom-
tes de lettres ! si accessibles à la louange ! C'est

de l'abbé do Montesquiou, ne dit Lebrun dans
sa lettre, qu'il a requ cette communication. Oh I
... Décidément, je tie répondrai pias à M. le con-
te de Lille, qui devrait comprendre qu'il lui fau-
drait marcher sur cent mille cadavres pour venir
parodier en France Charles II d'Angleterre.

IIENRi BLANCIIARD.
(Fcuill,:on du Natioal.)

Critique.
ES AUTEURS î'Uoms fs (2).

La pensée qui n dicté ce recueil-j'allais
<lire cette dînonciation-n'est rien moins que
bienveillante. Le bibliograplhe zélé qui s'est
mis, comme il le dit lui-mme, à pourchasser
les psemidonyies, en a gardé une espèce d'a-
version, pour soit gibier. Il le happe à belles
dents et le déplume sans miséricorde, comme
ccrlains pointers la caille trop grasse, la grive
cuivrée de raisins, la perdrix étourdie qui s'est
laissé prendre au gite: pseudonyme et ftussaire,
il les voit presque du méme Sil, et parmi les
motifs qu'on peut avoir pour mettre in masque
avant de monter sur la scène littéraire, il no
mentionne que les moins honorables.

Ainsi, pour lui, la première variété du genre
pseudonyme se compose de gens encore imbus
du préjuigé nobiliaire en vertu duquel, jadis, on
se glorifiait de son ignorance. Le bibliographe
suppose-et selon nous très gratuitement-qu'il

(1) l'lus tard le premier consul répondit négative-
ment à unle nouvelle misaire de calui qui s'appelait
dès lors Louis XVIII.

(2) Les auteurs dégisaés de la lidératurefrançase
au 19Ie siècle, essai bibliographique pour servir do
supplément arx recherches do A. Barbier sur les
ouvrages pseudonymes, par J. I. Quérard. Paris,
1845.-Se vend rue Jacub, 33.


